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MÉCANIQUE MOLÉCULAIRE. — Mémoire sur les systèmes isotropes de points 
matériels ; par M. Aucusrin Caucay. 


« Dans le Mémoire lithographié sous la date d'août 1836, et dans celui 
que j'ai présenté à l'Académie le 17 juin 1839 (*), j'ai recherché ce que 
deviennent les équations des mouvements infiniment petits d’un ou de deux 
systèmes homogènes de points matériels, quand elles acquièrent la propriété 
de ne pouvoir être altérées, tandis que l’on fait tourner les axes coordonnés 
autour de l'origine, c’est-à-dire, en d’autres termes, quand les systèmes 
donnés deviennent isotropes. Mais, dans cette recherche, les coefficients 
que renfermaient les équations linéaires données étaient supposés réduits à 
des quantités constantes; et, comme j'en ai fait la remarque, cette supposi- 
tion n'est pas toujours conforme à la réalité. Dans un grand nombre de 
problèmes de physique et de mécanique, les équations linéaires, auxquelles 
ou se trouve conduit, renferment des coefficients, non plus constants, mais 


(*) Voir le tome VIII des Comptes rendus, et le tome I‘ des Exercices d'Analyse et de 
Physique mathématique. 


C. R., 1849, 2M8 Semestre, (T. XXIX, Nc 26.) 


104 


( 762 ) 

périodiques. Il est vrai qu'alors l'intégration de ces équations linéaires à 
coefficients périodiques, peut être ramenée à l'intégration d’autres équations 
linéaires à coefficients constants, savoir, de celles que j'ai désignées sous le 
nom d'équations auxiliaires, et qui déterminent les valeurs moyennes des 
inconnues. Mais, la forme de ces équations auxiliaires étant plus générale 
que celle des équations primitives, il devient nécessaire de généraliser les 
formules qui s'en déduisent, et spécialement celles qui représentent les mou- 
vements infiniment petits des systèmes isotropes. Ajoutons qu'on peut obtenir 
aisément ces dernières formules sans le secours du calcul intégral, en s’ap- 
puyant sur quelques théorèmes fondamentaux, relatifs aux fonctions iso- 
tropes de coordonnées rectangulaires, c’est-à-dire , aux fonctions qui ne sont 
pas altérées, quand on fait tourner les axes coordonnés autour de l’origine. 
Parmi ces théorèmes nous nous bornerons à citer le suivant. 

» Théorème. Une fonction isotrope des coordonnées rectangulaires de 
trois points dépend uniquement des quantités variables que représentent les 
distances de ces points à l’origine et leurs distances mutuelles, et de la 
somme alternée qui représente, au signe près, le volume du tétraèdre 
dont ces distances sont les arêtes. 

» Remarquons, d’ailleurs, que le carré du volume d’un tétraèdre étant 
une fonction entière des carrés des six arêtes, on pourra réduire toute 
fonction isotrope des coordonnées rectangulaires de trois points à une fonc- 
tion de six quantités variables. Ajoutons qu'une telle fonction deviendra 
hémitrope , si elle change de signe avec les coordonnées elles-mêmes. 

» Quand on veut appliquer le théorème que nous venons d'énoncer à la 
recherche des conditions d'isotropie d'un système de points matériels, il 
convient de remplacer les trois équations qui déterminent les déplacements 
d'un point quelconque mésurés parallèlement aux axes coordonnés, par 
l'équation unique qui détermine, pour le même point, le déplacement me- 
suré parallèlement à un quatrième axe arbitrairement choisi. En opérant 
ainsi, on se trouve immédiatement conduit aux équations que j'ai mentionnées 
dans la séance du 14 novembre 1842, et qui représentent avec tant de 
précision les phénomènes de polarisation et de dispersion circulaires pro- 
duits par l'huile de térébenthine, l'acide tartrique, etc. » 


M. A. Caucny dépose ensuite sur le bureau un exemplaire du Mémoire 
sur les vibrations d’un double système de molécules et de l’éther contenu 
dans un corps cristallisé. Ge Mémoire, présenté à l'Académie dans la pré- 
cédente séance, doit paraître prochainement dans le Recueil des Mémoires 
de l’Académie. 
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Enfin, M. A. Caucux présente à l'Académie un Mémoire sur les mouve- 
ments simples d'un système de points matériels. 


ZOOLOGIE. — Des divers modes de respiration aquatique dans les insectes ; 
par M. Léon Durour. 


« La respiration dans les Insectes est ou atmosphérique ou aquatique. 
Mais quel que soit le mode de cette respiration, l'air respiré est toujours des- 
tiné à circuler dans des canaux successivement ramifiés, dans des trachées, 
dans un poumon vasculaire universel qui le transmet à tous les viscères, à 
l'intimité de tous les tissus de l'organisme dans le but définitif de servir à la 
nutrition. C'est là le trait anatomique le plus remarquable, le plus éminem- 
ment caractéristique des Insectes. Cette circulation d'air ne souffre pas 
d'exception. 

» L'air peut être inhalé ou par des orifices respiratoires extérieurs, des 
stigmates, où par des organes spéciaux, des branchies, qui l'extraient de 
l'eau ambiante. 

» La classe considérable des Insectes partage donc, avec les animaux d'un 
ordre supérieur, avec les vertébrés, ce double mode de respiration, l’atmo- 
sphérique et l'aquatique. C'est là un des nombreux exemples des harmo- 
nies de la création. 

» Et comme, suivant Leibnitz, la nature ne fait point de saut, je ferai 
connaître dans un insecte aquatique, un mode de respiration intermédiaire 
à l’'atmosphérique et à la branchiale. C’est là un fait nouveau pour la science. 

» Voici une autre de ces harmonies. Ainsi que dans les vertébrés, vous 
retrouvez dans les insectes des espèces organisées de manière à pouvoir 
vivre et dans l'air et dans l’eau, en un mot, à être amphibies. 

» Ce n'est pas tout; il est des insectes qui passent le premier âge de 
leur vie avec une respiration branchiale, et le second âge, ou l’état adulte, 
avec une respiration atmosphérique. Vous avez le pendant de ces organismes 
dans quelques Reptiles batraciens. 

» Mais la nature est loin de s’astreindre à cette uniformité de plan quon 
voudrait lui imposer. Elle fait éclater l’'immensité de sa puissance et de ses 
ressources dans la variété des créatures, comme dans celle de leur mode 
d'existence. Les insectes aquatiques n'ont pas tous, il s'en faut, une respira- 
tion branchiale. Cette dernière forme d'appareil respiratoire est exclusive- 
ment propre, comme je viens de le faire pressentir, à certaines larves. 
Aucun insecte parvenu à l'état parfait, à ce complément de lorganisme 
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où l'acte reproductif doit entrer en exercice, n'a une respiration branchiale : 
on n’en connaît du moins qu’un seul exemple, celui du Péeronarcis regalis, 
Newre., Insecte Névropière de l'Amérique du Nord. Tous le autres, quel 
que soit le milieu qu'ils habitent, la terre ou l'eau, et n'importe l'ordre 
auquel ils appartiennent, respirent l'air à l'aide de stigmates; tandis que, 
parmi les vertébrés, les poissons naissent, croissent et se multiplient avec 
une respiration branchiale. | 

» Je résumerai dans le petit tableau suivant les divers modes de respira- 
tion et d'organes respiratoires des Insectes : 


atmosphérique. abdominales 
laminaires. 
latérales / thoraciques 
externes 
thoraco- 
caudales \ abdominales ‘ sétacées ou lamellaires. 
Respiration \ 
P branchiale ; 
branchies 
aquatique X « 
internes. 
 stigmatique. 
CHAPITRE 1. — Respiration aquatique branchiale. 


» $ IL. Branchies externes. — es abdominales et latérales sont ordinai- 
rement au nombre de sept paires; en filets simples dans le Sialis ; de formes 
variables dans les diverses espèces d'E phémères ; ici en lames arrondies, simples 
ou doubles, appendiculées ou non; là en arbuscules lamellaires, simples ou 
multiples; ailleurs en panaches réfléchis sur le dos et distiques; tubuleuses, 
ou simples, ou composées dans les Phryganides, les Némoures, les Perles. 
Tous ces filets, ces lames, ces lamelles sont enrichis de broderies trachéennes, 
qui en font des organes aérigènes. 

» Les branchies caudales s'observent dans les larves des Agrions. Ce sont 
trois lames oblongues, parcourues par des ramuscules trachéens. Je ferai 
connaître sous peu, avec des figures à l'appui, ces nombreuses formes et ces 
structures. 

» $ IL. Branchies internes. — Elles sont propres à quelques larves de 
Libellules. Celles du Calopteryx forment un type précieux de transition qui 
n'avait point encore été observé. On a pu croire, au premier coup d'œil, que 
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leurs trois lames caudales étaient des branchies; elles ne sont que des 
nageoires ou des avirons. Le rectum est ici le réceptacle des véritables 
branchies, qui consistent en trois raquettes submembraneuses insérées à la 
paroi interne de cette poche stercorale. 

» Les grandes larves-nymphes des Libellula et Æshna vont nous pré- 
senter le type le plus compliqué et le plus parfait des branchies rectales. 

» Dans ma longue pratique des autopsies des insectes, je suis encore tout 
étonné de n'avoir pas, jusqu’à ces dernières années, porté le scalpel dans les 
entrailles d'aussi intéressantes larves, déjà si illustrées par les travaux de 
Réaumur, de Cuvier, de Sukow ; d’être demeuré si longtemps étranger aux 
prodiges de la texture de leurs branchies rectales, de ces organes sécréteurs 
de Pair. Ce que je vais en dire n’est qu'un extrait d’un travail assez considé- 
rable, et accompagné de figures, que Je ne tarderai pas à présenter à 
l'Académie. 

» Les parois internes du rectum de nos grandes larves sont parcourues, 
dans toute leur longueur, par six colonnes régulières et symétriques, conver- 
gentes aux deux bouts, formées chacune de deux séries de lames empilées 
ou embriquées. Ces lames constitutives de l'organe, poursuivies jusque dans 
leur texture intime ou élémentaire, se réduisent, en définitive, en un réseau, 
en un subtil canevas de divisions trachéennes. Celles-ci se rattachent par 
de successives anastomoses aux rameaux, aux branches, aux troncs, dont 
l'ensemble forme le système général de la circulation aérienne. Il est certai- 
nement plus facile de suivre ces connexions, ces fines anastomoses vascu- 
laires, dans ce petit animal, que dans l'homme ou dans un bœuf, et pour un 
scalpel et des yeux exercés, il n’y a guère possibilité d’équivoque; ce n’est 
même pas une grande difficulté. 

» Le dernier terme de la composition organique serait donc, dans les 
branchies de l'insecte, comme dans celles du poisson, une trame vasculaire; 
en ne donnant à ce dernier mot que sa valeur rigoureusement étymologique, 
ou anatomique. Seulement, dans le poisson, c'est du sang, et dans l'insecte, 
de l'air qui est renfermé dans les vaisseaux de cette trame. 

» L'insecte et le poisson ont donc des branchies. M. Duvernoy, dans sa 
juste appréciation physiologique de l'appareil respiratoire dans ces deux 
classes d'animaux, a appelé celui des insectes branchies pneumatiques, épi- 
thète significative, qui, en exprimant la fonction aérifère, établit le carac- 
tère différentiel avec les branchies des poissons, qui sont sanguifères. 

» En poursuivant ce parallèle des branchies, nous voyons que celles des 
poissons sont placées sur les côtés de la tête, et l’eau soumise à leur action 


( 766 ) 


pénètre dans la bouche; c’est un appareil hyobranchial, suivant l'expression 
de M. Duvernoy. Dans nos larves, le rectum est le réceptacle des branchies, 
et l'eau est avalée par l'anus; l’appareil est donc rectobranchial..…..O sublime 
organisateur du grand et du petit, par combien de voies différentes tu sais 
atteindre un méme but! Comme on a eu raison de te dire : Magnus in 
magnis, maximus in minimus | 

» Je terminerai cet aperçu par un fait anatomique d'autant plus intéressant, 
qu'il offre la plus parfaite analogie avec ce qui s'observe dans les branchies 
des poissons. Après avoir fait macérer dans l’eau, pendant deux jours, une 
larve en dissection pour chercher à saisir le mode de connexion des vais- 
seaux de la lame branchiale, je m’aperças que ma pince entraïînait avec 
facilité un vaste lambeau d’une membrane hyaline qui, évidemment, se déta- 
chait de la paroi interne du rectum. J'examinai scrupuleusement cette dé- 
pouille membraneuse, et quel fut le bonheur de ma surprise d'y reconnaître 
une disposition sériale des plis représentant les bords libres des lames bran- 
chiales avec tous les détails de leur texture. Je dirigeai alors ma loupe em- 
pressée sur la portion correspondante et dénudée du rectum; je retrouvai 
en place les lames branchiales avec tous leurs attributs anatomiques , mais 
plus distinctes qu'avant cette exfoliation ou décortication. Je renouvelai cette 
expérience, et J'obtins les mêmes résultats. Dansles poissons, les lames et les 
arêtes des branchies sont pareillement revêtues d’une membrane fournie par 
la muqueuse buccale, ainsi que l'ont surtout démontré MM. Duvernoy et 
Rosenthal. | 

» Consacrons quelques lignes à la physiologie comparée de cet admirable 
appareil. 

» Nos larves à branchies rectales avalent, je le répète, et rejettent par 
l'anus Peau ambiante. Il y a donc entrée et sortie alternatives du liquide, 
comme il y a entrée et sortie de l'air dans la respiration atmosphérique ; 
mais il n'y a point dans ce double mouvement cette régularité, cet isochro- 
nisme qui s observe dans l'acte respiratoire des grands animaux. L'eau a be- 
soin de séjourner dans le rectum, d'en baigner les branchies, pour l’accom- 
plissement de la sécrétion de l'air vital. L'inspiration et l'expiration s’opèrent 
par le mécanisme d’un appareil extérieur, dont les diverses pièces s'ouvrent 
et se ferment au gré de l'animal. C'est ce mécanisme que Réaumur appelait 
un jeu de piston. 

» Je viens de dire que les branchies sont tapissées, insculptées par la 
muqueuse du rectum : c’est donc cette muqueuse qui, seule en contact direct 
et immédiat avec l'ean, opère, en vertu de ses propriétés vitales, d’une ex- 
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quise sensibilité électrice de sa chimie organique, la séparation de l'air 
respirable ; c'est elle qui le filtre, le transmet, le livre à la trame vasculaire 
des lames branchiales. Des centaines de ces dernières payent incessammeut 
leur tribut aérien aux grands canaux trachéens qui, comme autant d'artères, 
font circuler, jusqu'aux dernières limites de l'organisme, cet air vital qui im- 
prime la faculté assimilatrice au fluide nourricier, partout épanché ou 
infiltré. : 

» Voyons si, dans les grands animaux à appareil hyobranchial , la nature 
ne procède pas de même, à quelques modifications près, faciles à justifier. 
Que se passe-t-il dans l'acte respiratoire des poissons? N’ont-ils pas aussi des 
lames branchiales, revêtues de la muqueuse buccale, qui puisent dans l'eau 
l'air respirable? L'oxygène ravi au liquide ambiant ne sert-il pas à donner au 
fluide nourricier la condition assimilatrice? Jusque-là ne voyez-vous point, 
dans le poisson comme dans l’insecte, la même série, la même succession 
des actes fonctionnels, le même but physiologique? Où réside donc la diffé- 
rence? Évidemment dans l'existence d’une circulation vasculaire sanguine 
pour le poisson, et dans l’absence de cette même circulation pour l’insecte. 
Et puisque la nature avait substitué une circulation incontestable d'air à une 
circulation du sang , ne fallait-il pas que, conséquente à son égale sollicitude 
pour le maintien de la vie dans deux organismes si distincts, elle sût con- 
cilier les moyens et la fin? Le fluide nourricier ne pouvant aller chercher 
l'air, c'est l'air qui le vient chercher pour se combiner avec lui. Doit-on me 
reprocher de répéter à satiété cette expression simple d'une grande vérité, 
formulée, il y a un demi-siècle, par Cuvier? Je proclame très-haut, et avec 
une profonde conviction, qu'elle conserve toute sa force, toute son inexpu- 
onabilité. Oui, dans le poisson, c’est le sang qui circule pour venir recevoir 
dans les branchies le baptême de l'air assimilateur; dans notre larve, c'est 
l'air puisé dans les branchies qui va circuler par tout le corps, pour y répandre 
le bénéfice de ce baptême. 


CHAPITRE II. — Respiration aquatique stigmatique. 


» Je viens d'exposer divers modes de respiration branchiale toujours 
fournis par des larves exclusivement aquatiques. Je vais, maintenant, faire 
connaître un énsecte parfait qui a le privilége d'une respiration compléte- 
ment aquatique, exercée non par des branchies, mais pas des stigmates. 

» Je ne connais encore qu'un petit Coléoptère, de x ligne à peine de: 
nr dd qui m'ait offert ce dernier mode de respiration bien constaté, 
bien avéré; il appartient à la populeuse famille des Charançonites, c’est le 
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Phytobius hydrophilus, que j'ai, depuis peu , décrit comme espèce nouvelle, 
La larve, la nymphé dans son cocon, et l'insecte parfait vivent, tous trois, 
dans le sein des eaux, parasites des tiges profondément immergées du My- 
riophy llum spicatum. C'est une espèce aquatique dans toute la rigueur du 
terme. 

» La découverte d’un semblable habitat, pour un Charançon, était un 
fait trop nouveau, trop piquant, pour ne pas stimuler vivement ma curio- 
sité. Afin d'observer à loisir ses manœuvres, sa vie privée, surtout son mode 
si original de respiration , je plaçai un bon nombre d'individus de ee Phry- 
tobius dans un bocal, où je cherchaï à imiter toutes les conditions du lieu 
natal, et, pendant plus d’un mois, Je les gardai à vue sur mon bureau. Il 
m'importait de m'entourer de toutes les précautions imaginables pour don- 
ner à la constatation de ce fait insolite les garanties désirables. Une vigilante 
attention, une patience des longtemps éprouvée, m'acquirent la certitude 
que ce Coléoptère demeure constamment immergé, même pendant la nuit. 

» J'épiai tous ses mouvements pour savoir s'il venait humer l'air à la 
surface du liquide, à l'instar des Hydrophiles, Dytiques, Corises, Nèpes, etc. 
Sa couleur, d’un gris blanc, favorisait à merveille mes investigations. Jamais 
je ne pus saisir cette manœuvre d’émersion. Je m'assurai aussi qu'il n'avait 
point la faculté de s’envelopper d'une couche d'air, ainsi que plusieurs in- 
sectes habitants des eaux et dépourvus de nageoires. Précisément, mes 
Phytobius cohabitaient dans ce vivier de cristal avec de petits Dytiques que 
je voyais souvent émerger le bout de leur abdomen pour faire leur provi- 
sion d'air, et avec un Parnus Dumerilii qui m'offrait le curieux spectacle 
de son brillant aérostat aquatique, de sa cloche de plongeur. 

» Je contemplais mon Charançon dans ses longues stations d'immobilité; 
mon œil avide le suivait dans ses lentes ambulations; je l’apercevais parfois 
grattant de ses mandibules, broutant le Wyriophyllum ; mais il ne cherchait 
point à sémerger. Je le surpris un jour, ayant perdu l'appui de son support 
flottant , nageant entre deux eaux par la seule agitation de ses pattes, comme 
le chien, ou mieux comme le cheval. Il n'avait pas l'air troublé de ce que je 
crus d'abord un accident. Plus tard, je le vis, et ce spectacle s’est fréquem- 
ment renouvelé, se jeter à l'eau de plein gré, soit pour gagner une autre 
branche qu'il convoitait, soit pour se livrer à un exercice uatatoire qui me 
saisit d'étonnement, et dont Je ne pénétrai pas d’abord le but. 

» Dans cette gymnastique si singulièrement agitée, et qui durait plusieurs 
minutes, il ne cherchait pas à s'approcher de la surface, ni à sortir de sa 
prison. Sa natation semblait plutôt une course au trot, etrien ne faisait pré- 
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sumer quil futtât contre la crainte de se noyer. Il était évident que cette 
locomotion active était volontaire et qu'il la dirigeait à son gré. ILse portait 
où plus haut ou plus bas, il parcourait l'enceinte du bocal, il traversait les 
buissons de la plante, sans s'y accrocher , sans vouloir faire pied, comme on 
dit. Cet exercice semblait pour lui un besoin instinctif, une mission physio- 
logique. Cette vie tout aquatique, dont je surveillais les actes avec tant 
d'intérêt, se passait avec les signes non équivoques de la santé et du bien-être. 
L'insecte était dans son élément, il subissait une destination innée. 

» [est un fait singulier que je crus d'abord insignifiant, mais qu'une 
constatation réitérée m'a fait rattacher au même but fonctionnel que la 
gymnastique dont je viens de parler. Dans sa grave attitude d’immobilité, le 
Phytobius se prenait de temps en.temps à agiter, presque convulsivement, 
le plus souvent ses pattes intermédiaires, quelquefois aussi les autres. Ce 
mouvement vibratile ressemblait à la danse de Saint-Guy. Armé de la loupe 
la plus scrupuleuse, je sondais la périphérie du corps de l'insecte, dans l'es- 
poir de saisir quelque chôse de relatif à un acte respiratoire; jamais je n'a- 
perçus le moindre atome d'air. 

» Le fait de cette existence normalement immergée , me parut donc bien 
établi. I rappelle aussitôt et celui dont Audouin a tracé la piquante histoire, 
à l'occasion du Trechus(Bremus) fulvescens, petit Carabique qui, inondé dans 
sa retraite pendanttoute la durée de la marée haute, y conserve cependant la 
vie; et celui plus récent, rédigé dans un excellent esprit d'observation, par 
M. Laboulbène, et relatif au mode de respiration de son Æpus Robini, 
placé dans les mêmes conditions que le 7rechus (Bremus) d'Audouin. 

» Mais le cas de notre Phytobius est autrement surprenant et tout à fait 
exceptionnel. Il n’a pas, comme les Trechus, Parnus, Heterocerus , etc., la 
ressource d'un duvet imperméable , d’une tunique veloutée qui peut enche- 
vêtrer une couche d'air autour du corps, pour le service des stigmates. Son 
enveloppe tégumentaire n’offre à la plus puissante lentille aucun duvet. 
Toutefois, j'ai hâte de Je dire, la cuirasse de son corps est revêtue d’une 
sorte d'enduit écailleux, serré, parfaitement imperméable, mais qui ne 
retient pas l'air à sa surface. 

» Je me demandais parfois si le Phytobius n'avait pas reçu, de qui de 
droit, la faculté de suspendre sa respiration, de retenir son souffle pendant 
un temps dont il ne nous est pas donné de calculer la durée. L'ambition , les 
exigences de mon esprit étaient loin de s'accommoder de cette question 
dubitative. Tout en accusant et la petitesse de l'insecte, et l'impuissance de 


mes instruments optiques, je cherchais dans l'interprétation d'une vie aqua- 
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tique, si normalement exploitée, une solution rationnelle, une explication 


physiologique. Je crois y être parvenu, je le dirai en peu de mots. Dans ces 
évolutions natatoires si actives, comme dans ces mouvements brusques ie 
meinbres lors de la station, l'air combiné dans l’eau.en est sans doute dégagé 
par ce battage rapide, et ses éléments invisibles, constamment dirigés vers 
le corps par ces impulsions centripètes, servent à une respiration stigma- 
uque. | 

» Je poursuivrai l'étude de ce phénomène sur quelques autres insectes 


qui, sans branchies, sans duvet, sans nageoires, sans avirons, vivent pour-: 


tant au sein des eaux. » 


M. Pavyex présente, en son nom et au nom de M. pe Mirgez, un exem- 
plaire du travail qu'ils ont publié en commun sous le titre de Mémoire sur 
la composition et la structure de plusieurs organismes des plantes. 


M. Paxen présente, en outre, un exemplaire de son Mémoire sur la 
structure et la composition chimique de la canne à sucre. 


RAPPORTS. 


BOTANIQUE. — Rapport sur une communication de M. le docteur Gannaz, 
relative à la conservation des plantes pour herbier:. 


(Commissaires, MM. Gaudichaud, Decaisne rapporteur.) 


« 'Académie nous a chargés, M. Gaudichaud et moi, de lui rendre 
compte d'une communication de M. le docteur Gannal, ayant pour objet 
« la préparation des plantes destinées à figurer dans un herbier, de 
manière à conserver, presque sans altération, la couleur des fleurs et celle 
des feuilles. » 

»_ L'art de faire des herbiers a depuis longtemps occupé les botanistes; en 
effet, les descriptions les plus exactes, les figures les plus parfaites, laissent 
toujours quelque chose à désirer à celui qui veut connaître complétement 
une plante. Ce quelque chose ; que rien ne peut suppléer, ne peut s’obtenir 
que par la vue et le maniement de l’objet lui-même : de là la nécessité de 
conserver des échantillons, de là la formation des herbiers dont la bota- 
nique a retiré, depuis le xvi* siecle, d’immenses avantages. | 

» Un herbier, hortus siccus,comme le disaient les anciens botanistes, doit 
être une collection de rameaux desséchés, au moment de la floraison et de la 
fructification, avec assez de soin pour qu'ils conservent leurs formes, leur 


CT: ) 

couleur, et, autant que possible, leur port : cette dessiccation doit étre 
facile et prompte. Mais dans ces sortes de collections il arrive fréquemment 
qu'outre la déformation causée par la compression, les plantes perdent plu- 
sieurs caractères importants. Il est des familles entières, telles que celles des 
Orchidées, des Cactées à tissu mou et aqueux, dont la dessiccation agglutine 
les organes au point de les rendre méconnaissables; chez d’autres, les 
organes floraux se détachent; les Rhizophorées , les Loranthacées, les Ara- 
liacées, certaines Légumineuses, Bignoniacées et Fougères, les Vignes, les 
Bruyères, les Pins et les Sapins, se dépouillent de leurs feuilles et ne laissent 
entre les mains des botanistes que des rameaux complétement dénudés. 

» L’extrème épaisseur ou l'extrême ténuité des enveloppes florales sont 
également des obstacles contre lesquels le botaniste doit lutter pour arriver 
à une conservation convenable des plantes destinées à l'herbier. On sait 
combien il est difficile de préparer, d’une part, les grandes fleurs des Nym- 
phéacées, des Magnoliacées, des Aroïdes ; de l’autre, les fleurs des Iridées, 
des Liliacées, des Marantacées, etc. Cette difficulté de dessiccation des 
plantes de certaines familles a jusqu'à ce jour entravé leur étude. La con- 
servation des Champignons charnus a été jusqu'aujourd'hui un problème 
insoluble (1). 

» La condition essentielle pour la préparation des plantes consiste à les 
dessécher aussi rapidement que possible. Dans les climats chauds et secs, il 
suffit de mettre les échantillons entre quelques feuillets de papier non collé, 
et de suspendre le paquet dans un courant d’air; mais ce procédé est com- 
plétement inefficace dans des climats humides : la vie se conserve durant 
plusieurs jours dans le rameau, et cette dessiccation lente à pour résultat 
d'amener, oùtre l’altération des couleurs, la désarticulation des feuilles, et 
le plus ordinairement la déformation des organes floraux. Quelques prépa- 
rateurs accélèrent la dessiccation des plantes en passant un fer chaud sur le 
papier dans lequel les échantillons sont déposés ; d’autres les plongent, soit 
dans l’alcool, soit dans l'eau bouillante. Quelquefois on expose les paquets 
dans une étuve ou au-dessus d’un four; mais ce dernier moyen, qui a pour 
but de tuer brusquement la plante, offre plusieurs inconvénients, dont le 
moindre est de rendre les plantes friables, et de désorganiser certaines par- 
ties d’une structure délicate. 

» Les divers procédés que nous venons d’énumérer, quelles que soient 


(1) V. Rauu, Bulletin de l’Académie de Bordeaux ; mars 1849, 
fan 
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leur imperfection et leur lenteur , ne sont cependant pas à mépriser puisque 
nous leur devons ces collections précieuses, sur lesquelles repose en grande 
partie la précision introduite de nos jours dans la botanique descriptive; sans 
ces procédés, la science ne posséderait pas les plantes recueillies dans le 
xXvI® siècle par Rauwolf et par G. Bauhin, et c’est en les pratiquant avec per- 


sévérance pendant bientôt deux cents ans que le Muséum de Paris, aujour- 


d'hui le plus riche de l'Europe, est parvenu à caser dans ses galeries à peu 
près toutes les espèces connues du règne végétal. 

» L'appareil qu'a inventé M. Gannal, et dont il a soumis la description 
dans la séance du 8 octobre 1849, diffère complétement des procédés 
anciens, et son principal avantage sera une grande économie de temps, 
puisque M. Gannal est arrivé à dessécher en vingt-quatre heures les plantes 
les plus rebelles, tout en leur conservant leurs formes et leurs couleurs. 
Jusqu'ici, on n’a guère considéré les herbiers que sous le rapport de la bota- 
nique descriptive; mais vos Commissaires espèrent qu'à l'aide de l'appareil 
de M. Gannal, il sera possible de former des collections d'un autre genre 
qui auraient pour but de conserver, autrement que dans l'alcool ou dans le 
papier, des exemples variés de ces transformations insolites, et ces monstruo- 
sités qui fixent aujourd'hui l'attention des physiologistes. Mais nous sommes 
d’avis que, pour atteindre plus complétement le but proposé et l'appliquer avec 
avantage, soit dans de grands établissementsscientifiques, soit sur les navires 
de l'Etat destinés aux voyages de circumnavigation, M. Gannal doit s'atta- 
cher à rendre son appareil plus portatif. C’est, du reste, en le voyant fonc- 
tionner sous leurs yeux, que vos Commissaires ont suggéré à l'inventeur 
l’idée d'employer son appareil à la dessiccation rapide des légumes. L’Aca- 
démie peut se rappeler que dans une de ses dernières séances, M. Gannal 
lui a présenté des exemples de dessiccation parfaite de nos légumes les plus 
vulgaires. 

» Le Rapport de vos Commissaires s'arrête à ce point, car il touche à une 
question industrielle dont la solution réclamerait un temps qui leur a manqué; 
en effet, dans la dernière séance, il a été donné communication d’une lettre 
de M. Masson, jardinier de la Société d'horticulture, sur la conservation des 
légumes destinés à la marine; mais le procédé qu'il a fait connaître repose 
sur un principe essentiellement différent de celui de M. Gannal. 

» En résumé, nous croyons que l'appareil inventé par M. Gannal pour 
la préparation des plantes destinées à l’herbier, rendra des services à la Bota- 
nique, et vos Commissaires ont en conséquence l'honneur de proposer à 
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l'Académie d'adresser des remercîments à M. Gannal sur sa communication, 
1 & M , 
et d’en ordonner le renvoi à M. le Ministre de la Marine. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


L'Académie, sur la proposition de plusieurs de ses membres, à laquelle 


adhère la Commission, décide qu'une copie de ce Rapport sera adressée à 
M. le Ministre de la Marine. 


ZOOLOGIE. — Rapport sur un Mémoire intitulé : Monographie des espèces 
du genre Cerf; par M. le docteur Pucneran. 


(Commissaires, MM. Duméril, de Blainville et Is. Geoffroy-Saint-Hilaire 
rapporteur.) 


« [Académie nous a chargés, MM. Duméril, de Blainville et moi, de lui 
rendre compte d'un Mémoire soumis à son examen par M. le docteur Puche- 
ran, et qui a pour titre : Monographie des espèces du genre Cerf. Des trois 
parties qui composent ce travail, les deux premières, composant les généra- 
lités, ont été présentées à l'Académie en avril 1847; la troisième, qui est de 
beaucoup la plus étendue et la plus riche en faits et en résultats nouveaux, 
nous a été adressée en mai 1848. 

» Dans ce travail, qui embrasse, à des points de vue très-variés, le grand 
genre Cervus de Linné, ou, comme nous disons aujourd’hui, les Cerviens, 
M. Pucheran a-de nombreux devanciers, à la tête desquels se placent 
M. Cuvier, M. de Blainville et le major Hamilton Smith. Après eux, nous 
pourrions citer quelques autres zoologistes étrangers, et, presque sans excep- 
tion, tous les auteurs français qui, depuis un demi-siècle, ont écrit sur 
l’histoire naturelle des animaux supérieurs. De ce nombre est M. Pucheran 
lui-même. Il y a six ans que ce savant a publié (1), sur les Ruminants à 
prolongement frontaux caducs, un premier travail, déjà digne, par son éten- 
due et par les recherches consciencieuses qui lui servent de base, du titre 
de Monographie des Cerfs. Ce travail est en quelque sorte l'esquisse de celui 


-qui fait le sujet de ce Rapport. 
» Les motifs qui ont porté tant de naturalistes français à traiter succes- 


sivement le même sujet, qui ont engagé M. Pucheran à le reprendre à son 
tour après de si illustres et de si nombreux devanciers, sont, avec la diffi- 
culté même de ce sujet, avec l'importance et la multiplicité des questions 
zoologiques, physiologiques, paléontologiques qui s’y rattachent, les res- 


(1) Dans le Dictionnaire universel d'Histoire naturelle, À. IH. 
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sources toutes spéciales qu'offrent, pour en préparer ou en obteuir la solu- 
tion, les richesses scientifiques réunies au Muséum d'histoire naturelle. D'une 
part, cet établissement possède la collection la plus considérable de Cerfs 
montés, de squelettes, de crânes, de bois et autres parties de ces animaux, 
qui existe sur aucun point de l'Europe. En même temps, depuis un demi- 
siècle, le genre Cerf, et, pour parler d'une manière plus générale, le groupe 
tout entier des Cerviens, a toujours été l’un des plus richement représentés à 
la Ménagerie. C'est ainsi qu'en ce moment même, on y voit vivantes jusqu’à 
onze espèces ou variétés de Cerfs, dont la plupart, les exotiques aussi bien que 
les françaises, se reproduisent chaque année, et dont deux se sont multipliées au 
point de pouvoir devenir les sujets d'expériences d’acclimatation dans nos 
forêts. On voit, de plus, dans les parcs de la Ménagerie, un métis obtenu de 
deux Cerfs américains (1), une race hybride issue de deux Gerfs asia- 
tiques (2), enfin un représentant du genre si remarquable des Cervules ou 
Cerfs à bois pédonculés. 

» Telles sont les richesses scientifiques dont M. Pucheran'a pu tirer parti 
pour éclaircir ou résoudre un grand nombre de questions que n'eût pu 
même aborder un naturaliste moins heureusement placé. Comment, sans 
une longue série d'observations faites sur le vivant, constater et déterminer, 
soit les caracteres si obscurs des diverses espèces, soit, dans chaque espèce, 
les variations, plus grandes ici que partout ailleurs, du pelage, selon l’âge et 
la saison ? Comment suivre cette curieuse succession de phénomènes, sans 
exemple dans tout autre groupe, que présentent annuellement la produc- 
tion, le développement, la maturité, la décortication, la chute des bois, 
et leur reproduction avec des caractères nouveaux ? 

» De telles observations n’exigent pas seulement la libre disposition de 
toutes les ressources qu’offrent, pour l'étude, une grande ménagerie et une 
srande collection; elles veulent aussi, de la part de l'observateur, une ex- 
trême assiduité, une rare persévérance. C’est comme une longue chaîne dont 
il faut avoir la patience de dérouler les anneaux durant des années entières. 
Le premier travail de M. Pucheran montre combien de faits, bien étudiés, il 
avait récueillis dès 1843 : depuis lors, il n’a cessé de suivre , semaine par se- 
maine, non-seulement chacune des espèces, mais chacun des individus qui 
vivent ou ont vécu à la ménagerie, notant et relevant avec soin toutes les cir- 
constances relatives aux mues, à la coloration des animaux, à la production 
et à la chute des bois, à leurs changements de forme d'année en année, au 


(1) Cervus virginianus et C. gymnotis. 
(2) Cervus Axis et C. pseudaxis. Voyez plus bas. 
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rut et à la gestation, aux naissances, au développement et à la livrée des 
Jeunes, à la date et à la durée de tous les phénomènes périodiques, et à leur 
relation entre eux. Jamais encore l’histoire des Cerfs n'avait été éclairée par 
un ensemble aussi considérable d'études et de recherches. L'auteur a porté 
la même conscience dans l'examen des diverses collections que possede le 
Muséum, et dans celui de tous les travaux antérieurement publiés sur le 
même sujet; travaux qu’il analyse et discute avec nn soin scrupuleux. Peut- 
être même ce soin va-t-il parfois au delà des droits de la justice et des besoins 
de la science; la suppression de quelques développements peu nécessaires ou 
leur rejet dans les notes pourra, lors de l'impression, ajouter à la netteté 
des conclusions sans rien ôter à leur rigueur. 

» Par son sujet, aussi bien que par son étendue considérable, le travail de 
M. Pucheran est de ceux que l’on ne peut analyser dans un Rapport. Nous ne 
pouvons qu'indiquer la marche suivie par l'auteur, et les résultats qu'il 
a obtenus. 

» Le titre même du Mémoire montre qu'il s'y agit surtout de la détermi- 
nation des espèces du genre Cerf; mais, avant tout, il fallait nettement cir- 
conscrire et définir ce groupe. L'auteur commence donc par des généralités 
tendant à établir que les Ruminants doivent être divisés en trois familles : les 
Camélidés, les Tragulidés, dont peut-être encore les Moschus devraient être 
séparés, et les Cervidés ; que les Cervidés se partagent naturellement en deux 
tribus, les Cerviens et les Boviens, tribus admises déjà sous d’autres noms par 
plusieurs auteurs; et qu'enfin, parmi les Cerviens à prolongements frontaux 
caducs, quatre genres doivent être distingués, savoir : Alces, pour l'Élan seul, 
division introduite dans la science par MM. Jardine et Ogilby, et confirmée 
par M. Pucheran, qui l’établissait, de son côté, dans son premier travail 
sur les Cerfs; Tarandus, pour le Renne seul, déjà érigé en section par 
M. Hamilton Smith, et auquel un de vos Commissaires, bientôt suivi par plu- 
sieurs zoolopistes français et anglais, a donné une valeur générique , princi- 
palement en raison de la conformation toute spéciale du pied; Cervulus, 
depuis longtemps établi par un autre de vos Commissaires, M. de Blain- 
ville, pour le Muntjac, si remarquable par son bois pédonculé; enfin, Cervus, 
Cerf proprement dit, pour toutes les autres espèces ensemble. 

» Celles-ci, répandues par toute l'Europe, l'Asie et l'Amérique ; moins les 
contrées glaciales où elles sont remplacées par le Renne, et dont deux se re- 
trouvent dans l'Afrique méditerranéenne, sont très-multipliées.- En 182», 
M. Desmarest en portait le nombre à vingt et une, M. de Blainville à vingt- 
trois; et, si M. Cuvier, ne tenant pas compte de quelques descriptions trop 
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vagues ou trop incomplètes, le réduisait, en 1823, à dix-sept, M. Hamilton 
Smith, après avoir visité la plupart des Musées de FENTSpE le FépOrtaie, en 
1827, à vingt-sept, et M. J.-B. Fischer, trois ans après, l'élevait au delà de 
trente. M. Pucheran, après avoir rayé plusieurs espèces très-douteuses ou 
faisant double emploi, en comptait vingt-sept en 1845. Dans son dernier 
travail, nous en trouvons trente et une, plus deux espèces établies seule- 
ment d'après les caractères des prolongèments frontaux. 

» Les divisions que M. Pucheran adopte, dans le double but d'exprimer 
les affinités naturelles des espèces et de faciliter leur détermination, sont par- 
ticulièrement fondées sur les caractères tirés de la forme générale, de la 
disposition et du degré de développement des prolongements frontaux. 
Ceux-ci sont, ou plats en partie, ou généralement ronds; et, de plus, les bois 
ronds peuvent présenter plus de deux andouillers diversement insérés et dis- 
posés, ou bien deux seulement, ou bien un, ou bien encore ne consister qu'en 
de simples dagues. Cette classification, toutes simples qu'en sont les bases, est 
assez complexe, en raison du nombre des divisions et des subdivisions 
qu'elle comporte, pour que l'auteur doive s'attacher à mettre d'abord dans 
tout son jour l'enchaînement et la subordination de celles-ci. Un tableau 
synoptique lui en donne le facile moyen, et le travail y gagnera beaucoup 
en clarté. - 

» Autant le Daim, par lequel l'auteur commence, offre peu de difficulté 
comme détermination spécifique, autant est obscure l’histoire des espèces 
qui viennent ensuite, savoir : les Cerfs à bois ronds et à andouillers multiples 
naissant sur la convexité des bois. Parmi ceux-ci, le Cervus virginianus et 
quelques autres espèces américaines fort voisines de celui-ci, sont au nombre 
des Mammifères dont la distinction offre le plus de difficulté : aussi est-ce 
un problème sur lequel se sont exercés déjà un grand nombre de z0olo- 
gistes, tant en Europe qu'en Amérique. La solution à laquelle arrive M. Pu- 
cheran ‘après une discussion qui résume de bien longues recherches, 
solution qu'il ne présente d'ailleurs qu'avec une sage réserve, c’est l'admis- 
sion de six espèces qui nous montrent le même type, légèrement modifié 
selon les climats, se reproduisant sur la plus grande partie du continent amé- 
ricain, Le Cervus virginianus, qui occupe par lui-même les États-Unis depuis 
la Louisiane jusqu’à l'État de Vermont, a, en effet, pour analogues, plus au 
nord, le C. leucurus de Douglas; vers l'isthme de Panama, le C. mexi- 
canus, Gm.; un peu plus au sud , le €. cariacus ou Cariacou de Buffon , et 
le C. gymnotis de Wiegmann, espèces auxquelles il faut ajouter un Cerf, 
malheureusement de patrie inconnue, qui fait partie de la collection du 
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Muséum, et que M. Pucheran décrit comme le type d'une espèce nouvelle, 
sous le nom de C. affinis. Les espèces des régions chaudes, opposées dans 
leur ensemble aux espèces des parties tempérées ou froides de l'Amérique, 
diffèrent généralement par une taille moindre, une queue plus courte et des 
bois réduits. Cette dernière circonstance est loin d'être propre aux Gerfs 
américains de cette section; on trouve un grand nombre de faits analogues dans 
d’autres sections, et même en dehors des Ruminants à bois, chez les Rumi- 
nants à Cornes , ainsi que le fait voir M. Pucheran, qui confirme et généralise un 
résultat déjà partiellement indiqué par M. de Blainville et par M. Cox: l’accrois- 
sement plus considérable des prolongements frontaux, mais, par compen- 
sation, Le développement moindre du système crypteux chez les Ruminants 
des régions froides. 

» Deux des espèces que nous avons tout à l'heure indiquées, le Cerf de 
Virginie et le Cerf gymnote, sont au nombre de celles dont M. Pucheran a 
pu étudier, à la Ménagerie, les phénomènes périodiques. Il a constaté, d’une 
part, que ces phénomènes ont eu lieu à des époques différentes pour ces 
deux espèces si voisines l’une de l’autre, mais originaires de climats, diffé- 
rents, et qu'ils n'ont pas eu lieu non plus aux mêmes époques qu'en Amé- 
rique. Chez le Cerf de Virginie, sur trente et une naissances, vingt-quatre 
ont eu lieu en août ou septembre, et une en octobre; c’est un retard notable 
sur l'époque ordinaire. Sur les trente et une mises bas, une seule a été 
double; les deux tiers des faons étaient femelles. 

» Dans la section suivante, celle des Cerfs à deux andouillers, plusieurs 
espèces ont de même été observées par M. Pucheran, très-utilement pour 
la science, au double point de vue de la détermination des caractères et 
de l'étude des phénomènes périodiques. L'auteur a fait ici, pour le Cerf 
hippélaphe et plusieurs autres espèces de la région indienve, ce qu'il avait 
fait plus haut pour les Cerfs américains, et ici, comme pour ces derniers, il 
s'est très-heureusement servi de caractères dont il a le premier reconnu la 
constance et la valeur comme éléments de détermination; ceux que fournit 
la coloration, ordinairement presque népligée, des parties inférieures. 

» L'un des résultats de cette partie du travail, est aussi la distinction très- 
nette de deux espèces remarquables par la beauté de leur robe, parsemée 
de taches blanches résultant de la persistance de la livrée , l'Axis et le Psen- 
daxis. Chez le premier, l'andouiller supérieur naît en dedans; chez le second, 
à l'inverse, eu dehors; en sorte qu'ils appartiennent à des sections tres-diffé- 
rentes. Ce sont donc deux espèces dont la caractéristique est aussi nette, 
aussi tranchée que possible, et les produits de leur croisement sont incon- 
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testablement des mulets. Eh bien, ces mulets sont féconds, et depuis 1840, 
eux et leurs descendants se sont reproduits à la Ménagerie aussi facilement 
que les Axis dé race pure. M. Pucheran ajoute plusieurs renseignements à 
ceux que l'on avait déjà publiés sir ce fait; exception fort remarquable, et 
qui d’ailleurs, comme l’a montré l’un de HUE ), est bien loin d'être unique, 
à l’une des lois sur lesquelles on a fait reposer, depuis Buffon, la notion 
générale de l'espèce. Enfin nous trouvons aussi, dans le même chapitre, 
des détails précieux sur les phénomènes périodiques chez le Cerf cochon et 
chez l’Axis. L'auteur, par exemple, par le dépouillement de trente-huit 
observations de mises bas pour l'un, et de quarante-trois pour lautre, montre 
que ces deux espèces indiennes, sous l'influence de notre climat et de la 
captivité, s'écartent bientôt, quant aux époques des phénomènes pério- 
diques, des conditions qui leur sont naturelles : toutes deux , à la Ménagerie, 
se sont reproduites dans toutes les saisons, et pour l'Axis même, il y a à 
peine de lune à l’autre une légère différence; circonstances extrêmement 
favorables, dit M. Pucheran, aux tentatives faites pour acclimater ces espèces 
sur notre sol. - 

» En décrivant et déterminant les Cerfs à deux andouillers, M. Pucheran 
fait remarquer la répétition, parmi ceux-ci, de types spécifiques très-sem- 
blables quant à la forme des bois, et sous d’autres points de vue encore, 
mais de taille très-inégale. Ainsi, le Cerf des Moluques est en quelque sorte 
le diminutif de l’Hippélaphe, le Cerf des Mariannes du Cerf chevalin. Les 
deux petites espèces habitent de petites îles; les deux autres , le continent et 
de grandes îles. 

Quelques auteurs, et particulièrement MM. Schlegel et Muller, pour le 
Cerf des Moluques comparé à l'Hippélaphe, ont déjà émis l'opinion que . 
ces différences dans la taille et dans quelques autres caractères secondaires, 
pourraient être dues à des influences climatologiques. Nous ne nous pronon- 
cerons, pas plus que ne l’a fait M. Pucheran, sur la valeur de cette opinion. 
Nous aurions besoin d'un plus grand nombre de documents, aussi bien pour 
la rejeter que pour l'admettre ; mais nous rappellerons quelques faits ana- 
logues, relatifs à nos Cerfs d'Europe, dont M. Pucheran a donné un excel- 
lent résumé. Tandis que cette espèce atteint en Russie une plus grande taille 
que dans nos forêts, nous la voyons, dans les petites îles où on la trouve , se 
présenter avec des dimensions moindres que sur le continent. C’est ce qui a 
été constaté, au nord, dans les Hébrides; au sud, en Corse et en Sardaigne. 


(1) Voyez, par exemple, Comptes rendus, t. XXV, p. 520, et t. XXVIII, p. 56. 
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Le Cerf de Corse, en particulier, depuis longtemps décrit par Buffon, est 
d'une taille comparativement très-petite; il diffère aussi des Cerfs de nos 
forêts par la proportion des membres, par les moindres dimensions et la 
moindre complication de ses bois. À ne considérer que la valeur de ces 
caractères, ce Cerf devrait donc être considéré comme une espèce distincte; 
espèce, en effet, établie par M. de Blainville sousle nom de C. mediterraneus, 
par M. Charles Bonaparte, sous celui de C.corsicus, et récemment confirmée 
par M. Gervais. Et cependant Polybe, auteur d'ordinaire si véridique, non 
incertus auctor, comme le nomme Tite-Live, Polybe dont le témoignage 
reçoit d'ailleurs ici une grande autorité de l'exactitude vérifiée des autres 
assertions contenues dans le méme passage, assure que, de son temps, la 
Corse ne possédait, en fait de Ruminants, que le Mouton sauvageou Mouflon : 
Cette île n'a, dit-il, ni la Chèvre sauvage, c’est-à-dire le Bouquetin (ce qui 
est encore vrai aujourd’hui), ni même le Cerf: ne Cervus quidem , aut 
simile aliud animal. Cette race, qui a aujourd’hui des caractères de valeur 
spécifique, serait donc due à des causes de même ordre que celles dont 
MM. Schlegel et Muller ont adinis l’action pour le Cerf des Moluques. 

» Dans la section suivante du travail de M. Pucheran, viennent les Cerfs 
chez lesquels l’andouiller supérieur constitue une véritable branche de bifur- 
cation. De tous ceux-ci, le Cerf d'Aristote est celui dont l'histoire doit le 
plus aux recherches de M. Pucheran. M. Cuvier, pour établir l'espèce, 
n'avait eu qu'un dessin, une tête et des bois qui, encore, étaient mal con- 
formés. Pour rectifier et compléter les caractères de l'espèce, pour éclaireir 
une synonymie, devenue fort obscure, et signaler plusieurs doubles emplois, 
M. Pucheran a pu étudier un grand nombre d'individus, ou préparés pour 
les collections, on vivant à la ménagerie. Les phénomènes périodiques ont 
été étudiés par lui à l'égard de cette espèce avec le même soin qu'à l'égard 
du Cerf de Virginie, de l'Axis et de plusieurs autres. 

» Dans la section suivante figure une seule espèce, éminemment remar- 
quable par ses perches bifurquées dès leur naissance: c'est le Cerf d’Antis, 
rapporté de Bolivie, figuré et dénommé par M. d'Orbigny, mais dont la 
première description est due à M. Pucheran, dans son travail de 1843. Cette 
description vient d’être reprise et complétée par son auteur, et le Cerf 
d’Antis, l'an des plus récemment acquis à la science, est aussi l'un des mieux 
connus. 

» Enfin, la longue série des espèces du genre Cerf se termine par la 
description de deux espèces américaines pourvues de simples dagues, et par 
un appendice sur deux espèces également américaines, dont la connaissance 
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laisse encore beaucoup à désirer. L'auteur, dans l'esprit de sage réserve 
qui caractérise son travail tout entier, a cru devoir se borner à les décrire et 
à discuter la valeur des documents que possède sur elles la science, sans 
leur assigner un rang dans la série. ? 

». Nous terminons ici cette longue et pourtant très-imcomplète analyse. 
Elle suffira pour que l'Académie puisse juger du mérite de ce travail, pré- 
paré par de longues recherches, exécuté avec autant de soin que de savoir, 
et qui, sous un titre modeste, et bien que spécialement consacré à la des- 
cription et à la détermination des espèces, soulève et éclaire plusieurs 
questions importantes de zoologie générale, de physiologie et de géogra- 
phie zoologique. Nous ne proposons pas l’insertion, dans le Recueil des 
Savants étrangers, d'un Mémoire que par son sujet, et entièrement exécuté 
à l’aide des colléétions et de la ménagerie du Muséum, appartient natu- 
rellement au recueil que publie cet établissement. Mais nous pensons que le 
travail de M. Pucheran est digne de l’approbation de l'Académie, et nous 
demandons que cet honneur lui soit accordé. » j 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie, sur l'invitation de M. le Ministre de la Guerre (voir le 
Compte rendu de la précédente séance), et conformément à l’article 33 de 
l'arrêté de réorganisation de l’École Polytechnique, en date du 11 novem- 
bre 1848, désigne, par la voie du scrutin, les trois membres qui devront 
faire partie du Conseil de perfectionnement de l'École Polytechnique 
pendant l'année 1850, 

MM. Regnault, Thenard et Pelouze obtiennent la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES LUS 


MINÉRALOGIE. — Recherches sur la présence du plomb, du cuivre et de 
> Qi , . S 
l'argent dans l’eau de la mer, et sur l'existence de ce dernier métal dans 
les êtres organisés ; par MM. Maracurr, Durocuer et SArzEAU». 


(Commission précédemment nom mée.) 


« La communication que j'ai l'honneur de faire à l'Académie, en mon 
nom et au nom de MM. Durocher et Sarzeaud, a pour objet de faire con- 
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naître un extrait des recherches que nous avons faites sur la présence 
de l'argent, du plomb et du cuivre dans l'eau de mer. Ce qui nous a 
décidés à ces recherches, c'est un fait sur lequel deux de nous ont 
déjà eu l'honneur d'appeler l'attention de l’Académie. Depuis longtemps, 
M. Durocher et moi nous avons fait voir que l'argent est très-répandu dans 
les minéraux métalliques. Son absence dans les galènes, par exemple, n'est, 
comme on le sait, qu'une exception; dans les blendes et les pyrites, sa 
présence est très-commune. Mais comme l'eau salée peut, à la longue, 
transformer toutes ces substances en chlorures qu'elle dissout, nous nous 
sommes demandé si l'eau de la mer ne renfermerait pas de ces métaux que, 
sous forme de sulfures, elle rencontre dans les terrains qu'elle baigne ou 
recouvre. Tels sont les motifs de ces recherches; mais nous ne les avons 
entreprises qu'après avoir écarté toute espèce d'illusion par un examen 
approfondi des réactifs et des récipients dont nous devions nous servir. 

» C'est par deux méthodes différentes que nous avons prouvé la présence 
de l'argent dans l'eau de l'Océan, puisée à quelques lieues de le côte de Saint- 
Malo, et nous avons contrôlé nos résultats par la recherche de ce métal dans 
les focus du même parage. De tous ceux que nous avons essayés, le serratus 
et le ceramoïdes en sont les plus riches; leurs cendres en contiennent au 


moins —-5T> tandis que l’eau de la mer n'en contient qu’un peu plus de 
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» Si l’eau de la mer est argentifere, le sel marin et tous les produits arti- 
ficiels qui en dériveunt doivent l'être à leur tour. En effet, l'expérience nous 
a démontré qu'il en est ainsi. Le sel marin, l'acide muriatique ordinaire et 
la soude artificielle contiennent de faibles quantités d'argent. Mais la géné- 
ralité du fait dépend-elle d’une loi constante ou d'un ensemble de causes 
variables? Nous avons cru résoudre cette question en examinant le sel 
gemme de la Lorraine, qui trés-probablement représente les anciennes mers. 
Nous avons été assez heureux pour y trouver de largent. La présence 
de ce métal dans l'eau de la mer doit donc dépendre d'une loi constante. 

» Ne perdant jamais de vue notre point de départ, nous nous sommes 
demandé si les plantes terrestres ne s’assimileraient pas, au moyen de leurs 
racines, l'argent que, à l’état de dissolution, peut leur présenter l'eau sou- 
terraine. Cette eau, minéralisée par plusieurs sels, et entre autres par des 
chlorures, s’enrichirait d’argent par suite de son action sur les sulfures 
métalliques qu’elle rencontre dans sa course. L'examen des cendres prove- 
naut d'un péle-méle de différentes essences ne nous a plus permis le doute 
sur la présence de l'argent dans les tissus végétaux. Ce dernier fait nous 
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en indiquait un autre, à savoir la présence de ce même métal dans l'écono- 
mie animale. C'est ce que nous avons cru constater, en expérimentant sur 
des quantités considérables de sang de bœut. À 

» Enfin, il nous restait à rechercher dans les végétaux anciens un nouveau 
témoigmage de l'extrême diffusion de l'argent et de son indépendance de 
toute cause accidentelle ou inhérente au monde moderne. Nous avons done 
examiné la cendre de la houille, et, nous devons le dire, la présence de 
ce métal ne nous y a pas paru aussi bien démontrée que dans les cendres des | 
végétaux modernes. 

»_ Après plusieurs tentatives inutiles, nous avons renoncé à rechercher 
directement le plomb et le cuivre dans l'eau de la mer; mais néanmoins 
nous nous sommes convaincus qu'ils s'y trouvent, en examinant plusieurs 
espèces de fucus. Nous avons constaté dans leurs cendres &-#% de plomb 
et un peu de cuivre : ce qui prouve que si la quantité de ces deux métaux 
dans l'eau de la mer est trop faible pour échapper aux réactifs, elle ne l'est 
pas assez pour échapper à la force assimilatrice des plantes. 

» En résumé, les faits principaux sur lesquels nous appelons l'attention 
de l'Académie sont : la présence de l'argent dans l'eau de mer, dans le sel 
sermme et dans les êtres organisés ; la présence du plomb et du cuivre dans 
certaines espèces de fucus, et par conséquent dans le milieu où ces plantes 
vivent. » 


ÉCONOMIE RURALE. — /Vécessité d'un laboratoire spécial dans le midi de 
la France pour les recherches scientifiques et pratiques sur les müriers et 
leur culture, sur l'éducation industrielle des vers à soie, sur l’étude de 
leurs maladies , sur l'amélioration de leurs races et sur le perfectionnement 
des soies ; par MM Guérin-Minevirce et E. Roserr. 


(Commissaires, MM. de Gasparin, Payen.) 

Les auteurs, en terminant leur Mémoire, résument dans les termes sui- 
vants les considérations qu'ils y ont développées. 

« Quoique l’industrie de la soie, qui est tout à la fois une «les principales 
branches de l’agriculture et du commerce de la France, ait fait de grands 
progrès depuis le commencement de notre siècle, tous les hommes qui s’en 
occupent spécialement sont d'accord pour reconnaître que l'abâtardisse- 
ment des races de vers à soie, dans un tres-grand nombre de localités, 
entretenu par la négligence de beaucoup d'éducateurs, par l'inintelligence 
des petits producteurs, et augmenté par la spéculation qui, depuis quelques 
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années, s'est emparée du commerce de la graine, pourrait bien, dans un 
avenir peu éloigné, compromettre le sort de cette riche production : l’abà- 
tardissement des races, en effet, multiplie indéfiniment les maladies qui 
désolent les magnaneries, et c'est le plus sérieux obstacle au perfectionnement 
complet de la soie; 

» Qu'il est, par conséquent, absolument nécessaire d’acquérir le moyen 
d'assurer le produit des vers à soie, autant qu'on peut raisonnablement 
l'espérer, en se livrant à la recherche des meilleurs procédés pour pré- 
venir les maladies qui sont le résultat le plus immédiat de l’abâtar- 
dissement et du mélange des races; abâtardissement qui influe de la manière 
la plus défavorable sur la quantité et sur la qualité des soies ; qu'il est néces- 
saire de continuer le perfectionnement des méthodes rationnelles, dont on 
doit l'introduction aux efforts si persévérants du savant directeur des ber- 
geries de Sénart, afin de les faire pénétrer dans les pays où la routine domine 
encore, apres les avoir mises en harmonie avec la constitution physique des 
localités et les avoir appropriées aux conditions particulières dans lesquelles 
peutse trouver chaque éducateur; qu'on pourrait enfin augmenter la 
richesse, en soie, des cocons, par le perfectionnement dont les races types 
seraient susceptibles, afin de pouvoir obtenir le plus grand produit possible 
en soie, d’une quantité de feuilles de mûrier donnée. 

» Pour atteindre ce but, il serait indispensable de créer un laboratoire 
séricicole auquel seraient adjoints une grande filature et un moulinage de 
soie, afin de pouvoir expérimenter sur une grande échelle, industriellement, 
à proprement parler, les produits des races choisies comme types. Ces races 
seraient améliorées et conservées pures dans cet établissement, qu'aucun 
autre ne pourrait remplacer convenablement et qui pourrait être considéré 
un jour, dans le midi de la France, comme un haras de vers à soie, s'il était 
permis de s'exprimer ainsi. 

» De pareilles recherches scientifiques et agricoles seront toujours au- 
dessus des forces de simples particuliers, quels que soient, du reste, leur 
zèle et leur fortune, car elles exigent beaucoup de temps, de persévérance 
et de dépenses. Aussi le Gouvernement seul peut-il les faire entreprendre, 
les mener à bonne fin, et doter ainsi l'industrie de la soie d'améliorations 
réelles qui profiteront à tous ceux qui s'en occupent. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


La 
, 


LA : 


M. le Mavisrre pe L'Acricucrure ET pu Couuerce transmet une Lettre de 
M. J'acot, concernant les résultats obtenus d’un nouveau mode de prépa- 
ration de la farine de pommes de terre. 

Une Commission, composée de MM. Payen et Balard, est invitée à 
prendre connaissance des résultats obtenus par M. Jacot, dont l'invention 
d’ailleurs ne pourra, d’après un article du Règlement de l'Académie, devenir 
l'objet d'un Rapport, que si l'auteur fait connaître complétement son 
procédé. 


ÉCONOMIE RURALE. — Procédés économiques pour dépouiller de son principe 
amer la pulpe du marron d'Inde : réclamation de priorité adressée par 
M. Porrier. (Extrait.) | 


(Commission nommée pour une Note de M. Flandin sur le même sujet.) 


« .…… La Société des Sciences, Arts et Belles-Lettres du département de 
l'Eure a reçu de moi, en séance solennelle du conseil général, des biscuits 
faits avec la fécule seule du marron d'Inde, privée de son principe amer, et 
en a fait un Rapport dans son Recueil du mois de juillet 1837; j'ai encore 
offert à cette Société, dont je suis membre, deux flacons, dont l’un conte- 
nait la fécule et l’autre le principe amer... C’est donc à moi seul, comme 
je puis le prouver, que revient le mérite de cette découverte. En consé- 
quence, je prie l'Académie de vouloir bien prendre en considération ma 
réclamation. » 


M. ALain, en son nom et au nom de M. Banrewsacu, adresse, à l'occasion 
d’une Note récente de MM. Perret, concessionnaires des mines de cuivre de 
Chessy et de Sain-Bel, une Noté.dans laquelle il maintient son assertion re- 
lativement aux proportions de l'or que coutiennent les minerais de ces deux 
localités. Suivant eux, si MM. Perret ont trouvé de moindres quantités du 
métal précieux, cela tient à l'imperfection du procédé auquel ils ont eu 
recours. « C'est à la fin d'octobre 1848, dit M. Allain, que Jai commencé, 
en dehors de toute participation et même de toute connaissance de 
MM. Perret et compagnie, dont je n'étais point l'employé, des recherches 
concernant l’existence ou la non-existence de l'or dans les minerais en ques- 


tion, Dans le courant de novembre suivant, j'ai annoncé à M. Perret père 
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que ces pyrites contenaient de l'or, et le 10 décembre je lui ai démontré 
que cet or était en quantité suffisante pour. pouvoir donner lieu à une 
exploitation industrielle, Quant aux dernières recherches qui forment la base 
de notre Mémoire présenté le r9 novembre dernier, elles ont été faites à 
Paris par M. Bartenbach et par moi aussitôt après notre première Lettre 
envoyée à l'Académie. » 
(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 


M. Saureyron soumet au Jugement de l’Académie une Note intitulée : 
« Solution du problème suivant : Étant donnés les établissements des divers 
ports du globe, trouver l'heure et l'instant précis de la pleine mer dans tous 
ces ports. » 
(Commissaires, MM. Beautemps-Beaupré, Babinet, de Gasparin. ) 


| M. Meveruier, conservateur du Musée zoologique de l'Académie des 
Sciences de Saint-Pétersbourg , adresse un Mémoire sur les causes du cho- 
léra, et spécialement sur l'influence que peuvent avoir, relativement à cette 
affection, les variations de l'électricité atmosphérique. 

(Commissaires , MM. Magendie, Serres, Babinet.) 


M. Bracuer envoie une suite à sa Note sur l'emploi du calorique obscur 
réfléchi, pour le chauffage des bibliothèques et autres établissements publics. 


(Commission précédemment nommée. ) 


M. pe DaieserG sollicite le jugement de l'Académie sur un ouvrage ma- 
nuscrit intitulé : « Dialogues sur la pression de l'air et de l'eau. » 
(Commissaires, MM. Arago, Sturm et Duhamel.) 
M. Le Borur adresse des considérations sur la grande marée de la fin de 
décembre, à l’occasion d’un article de M. Gearing, reproduit, probablement 
d'une manière inexacte, par plusieurs journaux. 


(Commissaires, MM. Mauvais, Largeteau.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Ministre DE L'AGRICULTURE Er pu Commerce accuse réception du 
Rapport fait à l’Académie sur les moyens proposés par M. Fincent pour 
distinguer les fibres textiles de diverses plantes. 

M. le Ministre ajoute que ce Rapport a été classé parmi les documents 
ayant pour objet de tenir le département du Commerce au courant des 
progrès qui s'accomplissent dans les arts industriels. 

C. R., 1849, 2m Semestre. (T. XXIX , N° 26.) 107 
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M. Is. Grorrroy-Sarvr-Hicame, en présentant de la part de l'auteur, 
M. Cnarzes-Luciex Bowararte, la seconde édition du Conspectus systematis 
ornithologiæ, fait remarquer que M. Ch. Bonaparte indique, dans ce ta- 
bleau, pour chaque tribu, le nombre des espèces ornithologiques déjà 
publiées où conservées dans les divers Musées de l'Europe. En faisant la 
somme de tous ses résultats partiels, l'auteur trouve que près de sept mille 
espèces d'oiseaux sont aujourd’hui connues. C'est environ deux mille cinq 
cents de plus que n'en avait trouvé M. Is. Geoffroy-Saint-Hilaire, dans 
un relevé fait au commencement de 1837. 


M. Eunes Descowccuamrs, nommé récemment correspondant pour a 
Section de Zoolopie, adresse à l'Académie ses remerciments. 


M. le Dinecreur De L'ApmiisrRarion pes Douanes adresse, pour la biblio - 
thèque de l'Institut, un exemplaire du Tableau général des mouvements 
du cabotage pendant l’année 1548. 


cHiMiE — Recherches sur la série anilique. (Lettre de M. A.-W. Hormanx 
à M. Dumas.) 


« Les belles expériences que vous avez publiées sur l'élimination de l’eau 
des sels d'ammoniaque, à l'aide de l'acide phosphorique anhydre, m'ont 
engagé à étudier l’action du même agent sur quelques:sels d’aniline. Mon 
attention s'est fixée d’abord sur l’oxalate d'aniline et sur l’oxanilide. 

» En distillant de l'oxanilide avec un excès d'acide phosphorique anhydre, 
ou avec du chlorure de zinc, il se dégage de l'acide et de l'oxyde carbo- 
nique, accompagnés d'uve petite quantité d’un liquide d'une odeur très- 
pénétrante, rappelant à la fois celle de l’aniline et celle de l'acide cyanhy- 
drique, et des aiguilles qui se condensent dans le col de la cornue. Il yaun 
résidu de charbon très-considérable. 

» J'ai identifié le liquide avec l'acide anilocyanique (carbanile), 


C,,H;NO,, 


obtenu pour la première fois dans la distillation sèche du mélanoxymide 
. “ 1’ . CL be Fi 
Le corps cristallisé est de la carbanilide 
C,, H, NO. 


Les produits qui se forment dans l’action de l'acide phosphorique anhydre 
sur l'oxanilide sont donc à peu près parallèles aux corps qu'on rencontre 
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dans la métamorphose de l’oxamide par la chaleur seule. Cette dernière 
substance, en perdant 4 équivalents d'eau sous l'influence de l'acide phos- 
phorique anhydre, se transforme , comme on le voit, en cyanogène. L'oxa- 
nilide ne subit pas une décomposition semblable, L’énorme quantité de 
charbon, mise en liberté dans cette réaction, démontre, en outre, que l’ac- 
tion de l'acide phosphorique sur l’oxanilide est loin d'être une simple élimi- 
nation de l’eau. 

» En distillant de la benzanilide avec de l'acide phosphorique ou du 
chlorure de zinc qui agissent d’une manière si nette sur la benzamide, 
toute la masse se charbonne; on n'obtient pas an corps correspondant à la 
benzanitrile. 

» D'après ces résultats, il paraît que les sels aniliques peuvent bien 
donner des composés représentant, dans la série anilique, les amides, les 
acides amidés et les imides, mais qu'on ne peut pas produire des substances 
analogues aux nitriles. 

» Îl me semble que la non-production de ces corps pourrait jeter quelque 
jour sur la constitution de l’aniline et des bases volatiles, en général. Elle 
est inexplicable, en adoptant la formule de M. Berzelius, 


HN, (C,,H), 


qui suppose la préexistence de l’ammoniaque dans l’aniline. D’après l’idée 
de M. Liebis, l’aniline serait un corps amidé de la formule 


(Ci2 H)ILN, 


c'est-à-dire de l’ammoniaque, dans laquelle 1 équivalent d'hydrogène serait 
remplacé par un radical 
(CH); 

» Gette formule, bien qu'elle admette la production des amides, des 
acides amidés et des imides de l’aniline, démontrerait, à la fois, l'impossi- 
bilité de former des anilonitriles. L’oxalate d'ammoniaque se transforme en 
cyanogène par la perte de 4 équivalents d’eau; on ne peut pas éliminer 
4 équivalents d'eau de l’oxalate anilique, sans toucher à l'hydrogène du 
radical. 

» De cette manière, l’'aniline rentrerait dans la série des bases qui ont été 
découvertes par M. Wurtz. 


Méthylamine. Éthylamine. Aniline, phénamine. 
CG CH; ? Cds) 


los 
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» Mais la substitution de l'hydrogène ne se borne pas à t équivalent , 
comme dans les bases de la série précédente. Dans ma dernière Lettre, Je 
vous avais communiqué que dans la formation de l'éthylaniline jus autre 
équivalent d'hydrogène est éliminé et substitué. Je dois ajouter queen pour- 
suivant ces recherches sur l’action du bromure d'éthyle, sur une série-de 
combinaisons organiques et surtout sur l'aniline et l'ammoniaque, j'ai réussi 
à remplacer l'hydrogène de ce dernier corps, équivalent pour équivalent. 
On arrive de cette manière à une série presque innombrable de composés 
basiques. . 

» Les corps que j'ai analysés jusqu’à présent sont représentés par les 
formules suivantes : ki 


A me | is id À -N, éthylamine , base de 
- H }N, aniline, phénamine. H ?}N, phénamine. H M. Wurtz 

Pyl Pyl } Eyl L 

Eyl H H = 

H }N, éthylophénamine.  Ayl?N, amylophénamine. Eyl } N, diéthylamine. 

Pyl Pyl Eyl 

Eyl Eyl Eyl 

Eyl > N, diéthylophénamine. Ayl}N, éthylamylophénamine. Eyl} N, triéthylamine. 

Pyl Pyl ) Eyl) 


». De tous ces corps, les deux derniers sont les plus remarquables, parti- 
culiérement la triéthylamine. J'ai présenté un Mémoire détaillé sur ces corps 
à la Société royale de Londres. » 


ÉCONOMIE RURALE. — {Vote sur la pourriture des bêtes à laine ; 
par M. Macnc. ( Extrait.) 


« .… Un lot d'une vingtaine de brebis fut conduit, en 1844, de l'arrondis- 
sement de Neufchâteau (Vosges) dans la partie sèche et sablonneuse de la 
presqu'ile formée par la Seine et la Marne, près de l'embouchure de cette 
rivière. Toutes ces brebis ont été, à différentes époques, abattues pour la 
boucherie, et toutes, même celles tuées plus de cinq ans après leur déplace- 
ment, ont présenté des Douves (Fasciola hepatica) dans le foie. Dans quel- 
ques-unes même, ces parasites étaient en très-grand nombre. Cependant ces 
brebis n’ont pas cessé de donner de bons produits en laine et en agneaux. 
Quelques bêtes ont toujours conservé l'œil un peu gras, c’est-à-dire la con- 
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Jonctive pâle, mais aucune n’a Jamais présenté les signes de la pourriture 
déclarée. 

» Il est à remarquer que ces brebis, en arrivant dans le département de 
la Seine, ont été réunies à un troupeau dont aucune bête n’a jamais eu de 
Douves ni manifesté aucun signe de pourriture : les descendants eux-mêmes 
de ces brebis, nés et élevés dans le troupeau, n'ont pas fait exception. 

» Ce fait prouve donc: 1° que les Douves peuvent exister dans le foie, 
s'y reproduire même, car nous en avons trouvé de différents âges, sans 
occasionner là maladie pendant laquelle on les observe presque exclusive- 
ment ; 2° que la disposition à produire ces entozoaires n’est pas héréditaire, 
dans les circonstances, du moins, qui ne sont pas favorables au développe- 
ment de la pourriture; 3° enfin, que cette redoutable maladie cesse de faire 
des progrès, ce qui ne saurait être trop répété, quoique déjà dit bien souvent, 
lorsque les animaux qui.en portent les germes passent d'un pays malsain 
dans une contrée salubre, cessent l'usage des plantes fades, aqueuses, pour 
être nourris de végétaux sapides et nutritifs. » 


CHIMIE. — De la présence de l'acide hippurique dans le sang ; 
par MM. F. Verve et Cu. Docrrus. 


« Nous avons l'honneur de communiquer à l'Académie un des résultats 
des recherches que nous avons entreprises sur le sang. Nous avons constaté 
la présence de l'acide hippurique dans le sang de bœuf; le sang qui a 
servi à nos expériences a été recueilli par nous-mêmes à l'abattoir, les expé- 
riences ont été répétées sur le sang de plusieurs bœufs, et toujours nous y 
avons constaté la présence de l'acide hippurique. Nous sommes parvenus à 
isoler complétement cette substance du reste du sang, et nous avons pu 
l'étudier avec soin. N'ayant pas obtenu assez de substance pour en faire une 
analyse élémentaire, nous avons pu cependant nous assurer que cette sub- 
stance était bien la même que celle qu'on rencontre dans l'urine des herbi- 
vores, et qu'on appelle acide hippurique , d'abord par la forme des cristaux 
vus au microscope, ensuite par leur insolubilité dans l'eau froide, leur solu- 
bilité dans l’eau chaude, l'alcool et l’éther; cette substance fond par la cha- 
leur et se décompose en répandant l'odeur caractéristique de la résine de 
benjoin. Le procédé dont nous nous sommes servis pour isoler cette sub- 
stance, se rattachant à la méthode générale qui nous guide dans notre ana- 
lyse du sang, nous l'exposerons quand nous aurons terminé nos recherches. » 
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M. Aurur présente des remarques sur la Note de M. Petit insérée dans le 
Compte rendu de la précédente séance, et notamment sur les faits qui ont 
porté l’auteur à considérer la chaîne des Pyrénées comme creuse ou comme 
reposant sur une grande cavité. M. Artur pense qu'on trouverait une expli- 
cation plus naturelle des mêmes faits en admettant que la densité des roches 
dont se compose le noyau de cette chaîne est moindre que la densité moyenne 


de la terre. Ë 


M. Tizow, qui avait précédemment soumis au jugement de l'Académie 
une Note sur un moyen destiné à prévenir les empoisonnements volontaires 
ou involontaires par l'acide arsénieux, prie l'Académie de vouloir bien hâter 
le travail de la Commission à l'examen de laquelle cette Note a été soumise. 


(Renvoi à la Commission nommée, Commission qui se compose de 


| MM. Chevreul, Payen, Rayer.) 


M. Hirx demande et obtient l'autorisation de reprendre un Mémoire 
qu'il avait présenté et sur lequel il n’a pas encore été fait de Rapport. Ce 
Mémoire a pour titre: ÂVouvelles recherches sur le frottement des corps 
solides. 


M. Fcourexs donne communication d'une Lettre adressée à M. Boussin- 
sault, Président de l'Académie, par M. Millon, qui exprime le regret de 
n'avoir pas vu insérée en entier au Compte rendu la réclamation de priorité 
qu'il avait envoyée. M. Flourens fait remarquer, à cette occasion, que les 
Secrétaires perpétuels étant seuls chargés de la rédaction des Comptes ren- 
dus, ce n'est point du Président, comme semble le croire M. Millon, qu'a 
dépendu l'insertion partielle ou complète de la Note en question. Dans 
l'extrait qui en a été donné, d'ailleurs, M. le Secrétaire perpétuel croir n'avoir 
rien enlevé de leur force aux réclamations de M. Millon. 

Plusieurs membres relèvent ce qu'il y a d’insolite dans les formes de la 
Lettre de M. Millon, et invitent M, le Secrétaire perpétuel à transmettre à 
l’auteur l'opinion de l’Académie sur ce point. 


À 4 heures et demie, l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. F 
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BULLETIN BIRLIOGRAPHIQUE. 


Académie a reçu, dans la séance du 17 décembre 1849, les ouvrages 
dont voici les titres : 

De Instruction publique en France ; par M. ALBERT DE BROGLIE; Paris, 1849 ; 
in-8°. 

Sur le pouvoir magnétique des roches (suite); par M. DELESSE. (Extrait du 
tome XV, 4° série, des Annales des Mines; 1849.) Brochure in-8°. 

Notice sur la mesure de la vie humaine , à l'appui du Tableau intitulé : Fastes 
contemporains de la vie humaine en France; par M. A. BouvarD; bro- 
chure in-8°. 

Bulletin de l Académie nationale de Médecine; tome XV, n° 5; in-8e. 

Mémoires de l’Académie nationale des Sciences, Inscriptions et Belles- Lettres 
de Toulouse; 3° série, tome V; in-8°. 

Annales de la Société centrale d'Agriculture de France; novembre 1849; 
in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine de Belgique; année 1848-1849 ; 
tome XIII, n° 11; in-8°. 

Académie royale de Médecine de Belgique: — Programme des questions propo- 
sées par l’Académie, dans ses séances des 2 octob. 1847, 30 septemb. 1848 et 
13 octob. 1849; + de feuille, in-4°. 

Proceedings... Compte rendu des séances de la Société royale d'Irlande, pour 
les années 1847-1848 et 1848-1849; vol. IV, première et seconde parties : | 
in-8°. 

The transactions... Transactions de la Société royale d'Irlande ; vol. XXIE, 
première partie. Dublin, 1849; in-4°. | 

Results... Resultats des observations faites à l'observatoire magnétique de 
Dublin, pendant les années 1840 à 1843; par M. H. Lioyp. 

On the... Résultats moyens des observations thermométriques et baromé- 
lriques ; par le même. (Ces deux opuscules sont extraits du précédent vo- 
lume des Transactions.) 
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